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  PROLOGUE


  C’est en mai que l’affaire avait éclaté, défrayant la chronique de la paisible cité de Trégastel.


  Un corps sans vie avait été découvert au bourg, très tôt le matin, avachi sur le sol, adossé au mur de la sacristie, là où commence la route du Calvaire, comme s’il cuvait son vin après une bonne cuite.


  Celui qui l’avait découvert, partait à son travail comme chaque jour et, croyant venir en aide à un pauvre ivrogne, s’était trouvé mêlé bien malgré lui à une sombre affaire criminelle. Car l’homme avait été assassiné, cela ne faisait aucun doute. Outre de visibles traces de lutte, le coup violent qu’il avait reçu à l’arrière du crâne ne laissait place à aucune autre hypothèse, tout comme le pavé ensanglanté retrouvé à proximité du malheureux et qui n’était rien d’autre que l’arme du crime.


  Les gendarmes appelés sur les lieux avaient rapidement identifié la victime. Il s’agissait d’un dénommé Jacques Lagnion, né en 1945, promoteur immobilier en semi-retraite, résidant habituellement à Paris.


  Le bourg de Trégastel, pour les touristes peu au fait de la topographie des lieux, se situe en surélévation par rapport au reste de la commune, à environ deux kilomètres des plages. C’est là que se trouvent notamment l’église du village, le cimetière, mais aussi un calvaire et un château d’eau.


  L’enquête, conduite dans un premier temps par la gendarmerie de Perros-Guirec, s’était tout d’abord intéressée à l’environnement Trégastellois de la victime. L’homme en effet était propriétaire d’une belle demeure du bourg qui lui venait des parents de son épouse. Ce n’était que récemment, après le décès de ces derniers, que le couple avait pris l’habitude d’y séjourner. Mais, à l’exception des inévitables et mineurs conflits de voisinage, les gendarmes n’avaient rien trouvé de substantiel à se mettre sous la dent.


  L’enquête s’était donc rapidement orientée vers l’entourage parisien du défunt et la police judiciaire parisienne avait alors pris le relais.


  La victime, du fait de son activité professionnelle et de son rang social enviable, s’était fait, au cours de sa vie, de nombreux concurrents en affaire, euphémisme commode pour ne pas les désigner sous les termes de « rivaux acharnés ».


  Les soupçons de la police s’étaient rapidement portés sur le propre associé de la victime, Christian Beaujour, destiné à lui succéder sans tarder. Jacques Lagnion s’était récemment opposé violemment au jeune homme à propos d’un trou conséquent découvert dans les caisses de la société.


  Ce dernier, malgré ses violentes dénégations, avait été accusé d’avoir commandité la mort de son partenaire et incarcéré de manière préventive en attendant de plus amples informations.


  À Trégastel, la vie avait peu à peu repris son cours et l’émotion était doucement retombée, comme un soufflé qui s’affaisse faute d’avoir été dégusté à temps.


  L’été avait vu défiler son cortège de touristes, les rues s’étaient remplies de véhicules en provenance des quatre coins d’Europe…


  Et puis, les plages s’étaient vidées de leurs baigneurs, les restaurants de leur clientèle estivale, laissant la place aux promeneurs aux cheveux blancs, plus âgés et moins exubérants.


  Le soleil n’avait pourtant pas déserté le Trégor. Il faisait encore la joie de ces visiteurs de l’arrière-saison qui chaque année se réjouissaient de ce réchauffement de la planète qui rendait le nord de la Bretagne si accueillant.


  C’était l’époque préférée de Bernie Andrew.


  Cet auteur de romans policiers fréquentait la petite cité balnéaire depuis des années. Il séjournait habituellement pour de courts séjours, chez son vieil ami Jean-Jacques Bordier, professeur agrégé de lettres en retraite.


  Désireux de s’accorder, cette année-là, plusieurs semaines de vacances sur la côte de Granit rose, il avait loué un appartement face à la baie de Sainte-Anne.


  Arrivé la veille, à présent confortablement installé sur son balcon, sous un soleil radieux, il contemplait avec un ravissement sans cesse renouvelé, le paysage magnifique qui s’offrait à ses yeux.


  La sonnette de la porte d’entrée le fit sursauter.


  I


  C’était Jean-Jacques que Bernie avait invité à prendre le café. Il le fit entrer, le pilota à travers le petit salon et le conduisit jusqu’au balcon. Les deux amis s’attablèrent et dirigèrent machinalement leurs regards vers la baie.


  Le bleu de la mer, haute à ce moment de la journée, contrastait merveilleusement avec le rose de la côte rocheuse qui étincelait sous le soleil. Le château de Costaérès dressait son élégante silhouette tandis qu’à l’arrière-plan, le phare et la côte de Ploumanac’h rehaussaient la beauté du site.


  Les deux amis restèrent tout d’abord silencieux, soucieux tous deux, de ne pas gâcher cet instant de grâce.


  Puis Bernie servit le café. Jean-Jacques rapprocha sa tasse, et, tournant légèrement le buste, se mit à contempler ostensiblement l’intérieur du logement.


  — Alors Bernie, tu es satisfait de ton installation ? demanda-t-il en désignant la pièce d’un ample geste de la main.


  Le visage de l’écrivain s’éclaira d’un sourire de contentement.


  — L’appartement me convient tout à fait et tu seras d’accord avec moi pour dire que la vue est exceptionnelle.


  Jean-Jacques ne pouvait qu’acquiescer, il exprima son accord d’un grognement approbateur.


  Ils dégustèrent leur café en silence, les mots n’étant pas toujours nécessaires entre deux vieux amis. Puis ils échangèrent les banalités habituelles que l’on se dit lorsqu’on ne s’est pas vus depuis plusieurs mois.


  Jean-Jacques demanda soudain à Bernie quels étaient ses projets durant son séjour.


  Bernie haussa les épaules comme si la question le prenait au dépourvu. Ses vacances à Trégastel ne répondaient à aucun objectif particulier si ce n’est de passer quelques jours de repos. Mais l’interrogation de son ami lui rappela qu’il avait quelque chose à lui remettre.


  Il se leva sans mot dire et disparut au fond de l’appartement. Deux minutes plus tard, il était de retour, un journal à la main qu’il tendit à Jean-Jacques.


  — Ta question sur mes projets m’a rappelé que j’avais un petit cadeau pour toi, expliqua-t-il. Regarde à la page 5 et dis-moi ce que tu en penses.


  Jean-Jacques déplia le quotidien et se mit en quête de l’article censé présenter de l’intérêt pour lui.


  Alors qu’il parcourait la page indiquée par Bernie, ce dernier enchaîna :


  — Je ne sais pas si cette information toute récente est déjà arrivée jusqu’ici, mais je suis certain qu’elle va t’intéresser.


  Il ne fallut que quelques secondes à Jean-Jacques pour trouver ce à quoi Bernie faisait allusion. Il lut rapidement l’entrefilet une première fois en silence et le déclama ensuite à voix haute :


  — Affaire Jacques Lagnion. Christian Beaujour, l’associé du promoteur immobilier assassiné en juin dernier dans les Côtes d’Armor, vient d’être innocenté de toute charge dans ce drame. L’enquête conduite conjointement par la gendarmerie de Perros-Guirec et la Police judiciaire de Paris repart donc à zéro.


  Jean-Jacques repoussa le journal devant lui et plongea un regard interrogateur dans celui de son ami. Ce dernier ne lui laissa pas le temps de respirer et le questionna aussitôt :


  — Alors ? Qu’en penses-tu ? Tu étais au courant ?


  — Non, première nouvelle.


  — Normal. L’info est toute récente. Elle n’a pas encore été reprise par les médias locaux. Tu avais suivi cette affaire à l’époque ?


  — Comme tout le monde plus ou moins. Enfin, un peu…


  Jean-Jacques connaissait suffisamment son vieux complice pour savoir qu’un homicide non résolu ne pouvait le laisser indifférent. Ils avaient déjà été mêlés tous deux à bon nombre d’affaires criminelles où leurs interventions avaient été déterminantes dans la découverte de la vérité. La lueur d’intérêt qu’il vit scintiller dans les yeux de Bernie le fit réagir au quart de tour :


  — Ne me dis pas que tu comptes t’intéresser à cette histoire ? s’écria-t-il, mi-interrogatif, mi-moqueur.


  Bernie grimaça une moue incertaine.


  — Je ne crois pas, dit-il, enfin… je ne sais pas vraiment. Les choses se sont déroulées il y a plusieurs mois et cela n’a pas évolué depuis. Je m’étais dit que, peut-être, si tu disposais de quelques éléments intéressants…


  Jean-Jacques l’arrêta d’un geste.


  — Tu sais, localement nous n’avons pas su beaucoup plus que ce que nous avons lu dans la presse.


  — Victor* ne t’a pas fait de confidences ?


  — À peine. Il m’a simplement montré où l’on avait découvert le corps et expliqué deux trois trucs. Si vraiment ça t’intéresse, je peux t’y conduire… mais, tu seras déçu, il n’y a pas grand-chose à voir.


  Bernie haussa les épaules d’un air conciliant.


  — Pourquoi pas, soupira-t-il. De toute façon, avec le temps qu’il fait, une petite balade sous le soleil ne nous fera pas de mal.


  L’église Saint-Laurent du bourg de Trégastel, construite en forme de L, a été modifiée au fil des siècles. Ses parties les plus anciennes datent des XIIe et XIIIe siècles et son architecture a évolué jusqu’au XIXe siècle avec l’installation d’un arc contenant deux cloches en remplacement du campanile qui en comptait trois. Elle est bordée par la route du Bourg et celle du Calvaire sur deux de ses côtés, les deux autres donnant sur un coquet jardin la séparant du presbytère.


  Les quelques places de parking bordant la façade nord étant toutes occupées, Jean-Jacques poursuivit sa route jusqu’au cimetière où il trouva aisément à se garer.


  Ils parcoururent à pied les quelques mètres les séparant de l’église et Jean-Jacques se dirigea sans hésiter vers le pignon est du bâtiment. Il désigna de la main l’angle gauche du mur et expliqua :


  — Nous nous trouvons là tout juste derrière la sacristie. C’est exactement à cet endroit que le corps de Jacques Lagnion a été découvert. D’après Victor, il était avachi là, comme si on avait voulu l’asseoir contre l’arrête du pignon.


  Il se tourna vers Bernie dans l’attente de ses questions.


  Ce dernier resta d’abord silencieux, scrutant les lieux avec attention. Il fit quelque pas sur la route du Calvaire, d’un côté puis de l’autre, revint à sa position d’origine, fit un tour complet sur lui-même pour prendre connaissance de l’environnement.


  Jean-Jacques comprenait tout à fait l’intérêt que son ami pouvait porter à ce lieu mais il doutait que cela lui permît de tirer la moindre conclusion. Il demanda quand même, plus pour la forme qu’autre chose :


  — Alors, qu’est-ce que tu en penses ?


  — Intéressant, très intéressant même. Je crois que cette petite visite valait vraiment le coup.


  Jean-Jacques surpris par cette déclaration inattendue s’étonna :


  — Ah bon ! Ce que tu vois là te donne des indications sur le crime ?


  Bernie hocha la tête à plusieurs reprises et sourit.


  — Si ma mémoire est bonne, dit-il, la victime a été tuée à l’aide d’un pavé qui a été retrouvé près du corps ?


  — C’est exact, et il y avait aussi des traces de lutte, et alors ?


  — Eh bien, il n’y a à proximité de l’endroit où le malheureux a été découvert, aucun pavé à desceller, ni aucune pierre qu’un assassin aurait pu utiliser.


  Il effectua un tour complet sur lui-même en montrant le sol de la main pour corroborer son affirmation.


  Jean-Jacques tenta de jouer les avocats du diable et fouilla les environs du regard à son tour, sans plus de succès que son ami.


  — Et tu en déduis quoi ? demanda-t-il.


  Bernie s’accorda quelques instants avant de répondre, comme si une autre idée venait d’accaparer son esprit. Il resta plongé dans ses pensées plusieurs secondes avant de déclarer :


  — J’en déduis que le crime ne s’est pas déroulé ici, puisque rien dans le coin ne pouvait servir d’arme improvisée.


  — Tu veux dire que la victime aurait été rossée et tuée ailleurs puis abandonnée ensuite derrière l’église par le meurtrier. Cela semble évident et les gendarmes sont arrivés à la même conclusion. Mais dans ce cas, pourquoi a-t-on retrouvé le pavé près du cadavre ? Ne s’agit-il pas là d’une de ces petites énigmes incongrues comme tu les aimes tant ?


  Un large sourire naquit sur les traits de Bernie.


  — Tu n’as pas tort, s’amusa-t-il. Mais ce n’est pas la seule énigme, comme tu dis, qui m’intrigue.


  Ces mots déconcertèrent Jean-Jacques une nouvelle fois. Son ami l’avait pourtant habitué depuis toutes ces années à des déductions inattendues, mais là, il le surprenait à nouveau. Il tourna vers lui un visage interrogateur.


  Bernie choisit ses mots avec soin :


  — Le corps se trouvait exactement ici, déclara-t-il en montrant l’angle du mur. L’assassin l’avait placé dans une position quasiment assise…


  — C’est d’ailleurs pour cela que la personne qui l’a découvert a tout d’abord pensé qu’il s’agissait d’un ivrogne qui cuvait son vin.


  — Tout à fait, mais alors pourquoi ne pas l’avoir installé quelques mètres plus à gauche, sur ces marches qui forment comme un banc tout à fait apte à héberger un individu assis ?


  Jean-Jacques avança de quelques pas en direction du muret que Bernie venait de montrer. Effectivement, la configuration des lieux évoquait un escalier interrompu, qui, grâce à un dossier de pierres, en faisait un siège improvisé donnant sur la rue.


  Il s’apprêtait à répondre quand Bernie, d’un signe de la main, l’entraîna du côté opposé, là où le mur fait un recoin sur la gauche, quasiment dissimulé derrière de grands pots de plantes vertes.


  — Et pourquoi ne pas avoir déposé le corps à cet endroit ? interrogea-t-il à voix haute. L’assassin courait beaucoup moins de risques d’être surpris dans cet espace un peu en retrait.


  Il adressa à Jean-Jacques un regard inquisiteur mais ce dernier avoua son ignorance :


  — Je n’en ai aucune idée, mais toi, tu en penses quoi ?


  Bernie s’approcha de son ami comme pour lui faire une confidence.


  — Ce qui me semble être une évidence, c’est que l’assassin a déposé sa victime exactement là où il souhaitait qu’elle soit découverte et que cela n’a pas été fait sans raison.


  — Je suis d’accord avec toi, assura Jean-Jacques. Reste à savoir pourquoi il a choisi cet emplacement tout particulier et pas six mètres plus à gauche ou quatre mètres plus à droite ? Je ne vois rien qui distingue cet endroit par rapport aux deux autres.


  Bernie ne détenait bien évidemment aucune réponse mais il était sûr de son fait. Le lieu où le corps avait été déposé ne l’avait pas été au hasard mais répondait à un objectif précis qui échappait pour l’instant aux deux amis.


  — Victor n’a rien dit à ce sujet ? demanda Bernie.


  — Rien du tout et je t’avoue que je n’ai, à l’époque des faits, absolument pas pensé à lui poser la question.


  Tout à leurs interrogations, les deux acolytes n’avaient pas remarqué la voiture, arrivant du cimetière, qui avait marqué un arrêt au tout début de la route du Calvaire. Le phénomène avait été de trop courte durée et les deux hommes étaient tournés de l’autre côté. Pourtant le véhicule avait très nettement stoppé pendant plusieurs secondes et un visage dissimulé derrière des vitres éclaboussées de soleil avait ostensiblement observé Jean-Jacques et Bernie absorbés dans la contemplation de la sacristie.


  Quelques instants plus tard Bernie déclara :


  — Je crois que nous avons fait le tour. Malheureusement tout cela n’est pas très encourageant pour la suite. Tu n’as rien d’autre à me montrer dans le coin ?


  — Rien concernant le décès de Jacques Lagnion mais si tu veux, nous pouvons quand même profiter du beau temps pour faire quelques pas. Et, sans avoir de révélation fracassante à te faire, j’aurai quand même quelque chose qui pourrait t’intéresser.


  Les deux hommes s’engagèrent sur la route en direction du calvaire.


  Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent à la base du monument érigé à la fin du XIXe siècle à la demande d’un recteur de la paroisse de l’époque, l’abbé Bouget, à qui la commune a donné, par ailleurs, le nom de l’une de ses rues.


  Jean-Jacques leva les yeux vers l’escalier qui entourait l’édifice.


  — On peut essayer de monter si tu veux, suggéra-t-il à Bernie.


  Ils entreprirent de gravir l’escalier en spirale conduisant jusqu’au sommet. Le mauvais état des marches en pierres, encombrées d’une végétation folle les incita à la plus grande prudence et ils s’arrêtèrent en chemin.


  — Je crois qu’il serait plus sage que nous redescendions, suggéra Jean-Jacques en faisant demi-tour. Je te propose que nous allions plutôt du côté de la vallée des Traouïéro, ce sera peut-être moins périlleux.


  — Je te suis, annonça Bernie et je n’oublie pas ce quelque chose que tu as évoqué tout à l’heure.


  Jean-Jacques partit en tête et prit la direction de la vallée. Il attendit que son ami soit à son niveau avant de lui annoncer :


  — Ce que j’ai à te dire est très simple en vérité mais je suis sûr que cela va t’intéresser.


  Bernie resta sur une réserve prudente et se tourna vers Jean-Jacques qui lui déclara sans préambule :


  — La bonne nouvelle, c’est que j’ai fait récemment la connaissance de la veuve de Jacques Lagnion. Si tu désires t’entretenir avec elle, je peux nous arranger un rendez-vous sans aucune difficulté. Qu’en dis-tu ?


  Bernie ne s’attendait pas à une telle information mais ce qu’il venait d’entendre constituait sans nul doute une excellente nouvelle.


  — J’en dis que c’est quand tu veux et où tu veux, s’écria-t-il. Le plus tôt étant le mieux, bien entendu !


  
    


    
      * Victor Le Dréan, gendarme affecté à la brigade de Perros-Guirec, ami de Bernie et Jean-Jacques.

    

  


  II


  Jean-Jacques ne s’était pas engagé à la légère. Il connaissait réellement la veuve de Jacques Lagnion. Il l’avait appelée le soir même et avait obtenu qu’elle les reçoive Bernie et lui dès le lendemain.


  C’était un dimanche et le temps exceptionnel qui régnait sur Trégastel avait permis à Bernie de prendre ce matin-là son petit-déjeuner sur la terrasse.


  Il s’était attardé dans la contemplation de la baie de Sainte-Anne, jouissant de chaque seconde comme si ce devait être la dernière. Un peu plus tard dans la matinée, une marche dynamique autour de la presqu’île Renote lui avait permis de s’aérer l’esprit et de focaliser ses pensées sur le décès de Jacques Lagnion.


  Il ne savait pas trop pourquoi il avait décidé de s’intéresser à cette affaire qu’il avait suivie jusque-là d’assez loin. L’entrefilet qu’il avait fait lire à Jean-Jacques la veille n’était certainement pas étranger à sa décision.


  Par ailleurs, le fait que ce dernier connaisse l’épouse du défunt avait également été un élément déterminant dans son désir de s’impliquer dans ce dossier.


  Était-ce l’échec de l’enquête officielle qui le motivait pour intervenir ou la perspective de tenir le sujet d’un futur roman qui l’avait attiré ?


  Il ne se posait pas vraiment la question mais réfléchissait à cet instant à la façon dont il allait aborder l’entretien avec cette personne qu’il n’avait jamais rencontrée et dont il essayait d’imaginer le portrait.


  Serait-elle septuagénaire comme son époux ou au contraire beaucoup plus jeune que lui ?


  Serait-elle une veuve éplorée ou joyeuse ?


  Le fait que cette femme se soit désormais installée, de façon quasi-permanente semblait-il, à Trégastel ne lui donnait aucune indication. La maison qu’elle habitait lui venant de ses parents décédés, sa décision de rester dans le Trégor pouvait s’expliquer par un attachement sentimental à sa propre famille sans aucun lien avec sa vie de femme mariée.


  Dans tous les cas, Bernie comptait sur Jean-Jacques et son éloquence pour essayer de tirer le maximum d’enseignements de cette visite.


  Le soleil était haut dans un ciel d’azur sans tache quand les deux amis gravirent la côte du bourg. Jean-Jacques trouva facilement à se garer à proximité de la maison des Lagnion.


  La vue dégagée donnait sur une mer lointaine, parsemée d’élégants esquifs aux voiles gonflées par une brise marine qui ne parvenait pas jusqu’aux hauteurs de Trégastel. Tout était calme autour des deux hommes. Aucun bruit ne venait troubler la paix du voisinage.


  Jean-Jacques tira son ami par la manche et lui désigna de la main la propriété vers laquelle ils se rendaient. Bernie, dont le regard s’était tout d’abord attardé sur l’horizon, put ainsi focaliser son attention sur la maison de famille de madame Lagnion.


  La demeure en pierre était fièrement campée au sommet d’un terrain en surplomb de la route. La vue de là-haut devait être encore plus magnifique que celle qui les avait déjà émerveillés depuis la rue. La bâtisse, flanquée d’une véranda sur l’un de ses pignons, comportait un étage dont toutes les fenêtres grandes ouvertes étaient baignées de soleil.


  Le parfum d’une pelouse fraîchement tondue parvint jusqu’aux narines des visiteurs quand ils s’approchèrent.


  Ils atteignirent le portail d’entrée qui était ouvert. N’apercevant aucune sonnette, ils s’engagèrent sur les quelques marches de pierre donnant accès à la porte d’entrée.


  Bernie apprécia les allées soignées et les haies taillées au cordeau.


  Ils arrivèrent devant la porte qui s’ouvrit avant même qu’ils se soient manifestés.


  La femme qui leur ouvrit avait largement dépassé les soixante ans. Plutôt grande et mince, elle était vêtue d’une veste en tweed gris qu’elle portait sur une robe imprimée noir et blanc en viscose. Elle affichait cette classe et cette assurance tranquille des gens qui n’ont jamais connu de difficulté à boucler leurs fins de mois. Son regard noisette, empreint d’une triste bienveillance, s’orna d’un léger sourire quand il se posa sur les deux hommes.


  Bernie se demanda si cette femme distinguée et élégante avait été la seule épouse de Jacques Lagnion ou si elle n’était apparue que récemment dans sa vie.


  Jean-Jacques n’avait pas pu le renseigner à ce sujet. Il lui avait raconté bien évidemment les circonstances de sa rencontre avec cette personne. Ils avaient fait connaissance et sympathisé quelques mois auparavant dans le cadre d’un café littéraire.


  — Bonjour Messieurs, dit-elle simplement. Je vous ai entendu arriver. Comment allez-vous Jean-Jacques ?


  Ce dernier assura qu’il se portait bien et fit les présentations. Madame Lagnion demanda à Bernie de l’appeler Monique et les conduisit au salon. Elle les installa dans de confortables fauteuils en cuir blanc. Trois tasses avaient été préparées sur la table basse.


  — Vous prendrez bien du café ? demanda-t-elle.


  Les deux amis ayant acquiescé, elle disparut pendant un court instant et revint très rapidement munie d’une cafetière en argent. Elle fit le service en silence et s’assit, les jambes sagement collées l’une contre l’autre, dans le grand canapé qui faisait face aux deux hommes.


  Elle s’adossa contre le dossier de son siège, releva la tête, regarda Jean-Jacques au fond des yeux et, s’efforçant de maîtriser la soudaine crispation qui venait de la saisir, s’adressa à lui d’une voix calme et posée :


  — Alors Jean-Jacques, vous vouliez me parler de mon mari ?


  Ce dernier se pencha et s’empara de sa tasse de café.


  — Oui, fut son premier mot. C’est bien exact et merci d’avoir accepté de nous recevoir comme vous le faites. C’est vraiment très gentil de votre part.


  Un court silence s’instaura entre les protagonistes de cette scène, comme si une gêne subite les avait tous simultanément saisis, chacun souriant niaisement, ne sachant où porter son regard.


  Jean-Jacques, le visage toujours avenant, se reprit assez vite.


  — Mon ami Bernie, expliqua-t-il, arrive tout juste de Paris. Il m’a appris hier que l’associé de votre mari qui avait été impliqué dans son décès, vient d’être totalement blanchi et qu’il a recouvré la liberté.


  Cette information sembla soulager Monique Lagnion d’un poids encombrant. Son corps parut se détendre d’un seul coup et un sourire indulgent illumina son visage.


  — Vous me confirmez ce que l’on m’a déjà appris, dit-elle. Cela a été une excellente nouvelle pour moi. Je connaissais bien Christian. C’est un charmant garçon et je ne l’avais jamais cru capable de puiser dans la caisse.


  Bernie qui était resté silencieux jusque-là, intervint :


  — Connaissez-vous Madame les raisons qui avaient conduit la police à le suspecter ?


  Un voile de tristesse assombrit soudain le visage de leur hôtesse. Des souvenirs malheureux se rappelaient certainement cruellement à son souvenir. Plusieurs secondes silencieuses s’écoulèrent ainsi. Puis elle offrit à Bernie un visage serein et répondit à sa question :


  — L’arrestation de Christian Beaujour résulte d’un témoignage de la secrétaire que mon mari et lui se partageaient. Elle avait indiqué à la police avoir entendu une violente dispute entre eux deux. Elle avait cru comprendre que leur différend portait sur une somme d’argent importante qui manquait dans les caisses de l’entreprise. L’enquête a fait état par la suite d’un trou de plus de 100 000 euros dans les comptes de la société.


  — Je comprends votre soulagement, opina Bernie d’un ton patelin. Il est bien naturel dans la mesure où vous n’aviez jamais cru à la culpabilité de l’associé de votre mari. Le problème, c’est que maintenant l’enquête va repartir à zéro…


  Monique Lagnion lui jeta un regard atterré.


  — Vous voulez dire que tout va recommencer ? Les interrogatoires, les perquisitions… Mon Dieu ! Mais ça n’en finira donc jamais.


  — J’ai des amis dans la police à Paris. Je peux essayer de me renseigner sur leurs intentions. Sur la région, nous avons, Jean-Jacques et moi, de bonnes relations avec la gendarmerie. Nous pouvons aussi prendre contact avec eux. Si vous le souhaitez, bien évidemment ?


  Bernie, à court d’idées et d’arguments, lança un regard de connivence à Jean-Jacques pour que ce dernier prenne le relais.


  Son vieil ami trouvait toujours et en toutes circonstances le mot qu’il fallait. Cette fois encore, il fut fidèle au rendez-vous.


  — S’il y a quoi que ce soit que nous puissions faire, assura-t-il, n’hésitez pas à faire appel à nous. Mon ami Bernie à une très grande expérience en matière d’enquêtes criminelles. Si quelqu’un peut vous aider, c’est bien lui.


  La femme leva sur eux des yeux apeurés.


  — Je croyais toute cette affaire définitivement réglée, dit-elle. Mais s’il n’y a plus de coupable, que va-t-il se passer désormais ?


  Bernie revint dans la course :


  — Il y a, selon moi, deux possibilités. Tout d’abord, la piste parisienne que la police va continuer à exploiter. Ensuite la piste locale qui sera peut-être réactivée…


  Monique Lagnion bredouilla :


  — La piste locale, vous voulez dire…


  — Oui, Trégastel et la région. Je ne doute pas que les gendarmes ne vous aient déjà interrogée, mais attendez-vous à ce qu’ils reviennent à la charge.


  Elle s’écria la voix mal assurée :


  — Mais je n’ai rien à leur dire que je ne leur aie déjà appris. Je ne sais pas qui pouvait en vouloir à mon mari au point de désirer le tuer. Pour moi il ne peut s’agir que d’un accident.


  Ses yeux apeurés quémandaient une aide qui facilita l’intervention de Bernie.


  Il se pencha en avant et déclara d’une voix douce :


  — Voulez-vous que nous réfléchissions ensemble ? Vous avez peut-être été témoin d’événements auxquels vous n’avez pas prêté attention mais qui pourraient expliquer ce qui s’est passé ?


  Monique secoua négativement la tête.


  — Mais non. Je ne vois aucun élément qui pourrait ressembler à ce que vous dites. Mon mari et moi étions mariés depuis plus de 50 ans, je connais donc très bien sa vie et je ne vois rien qui pourrait justifier qu’il ait été assassiné de la sorte.


  Bernie venait d’obtenir la réponse à une question qu’il s’était posée en venant. Monique avait été la seule et unique épouse de Jacques Lagnion. Cette information lui donnait une première idée sur le type de couple que formaient les deux conjoints. Il échangea un regard furtif avec Jean-Jacques pour signifier qu’il lui passait la main. Ce dernier savait qu’ils devaient comprendre les liens de la victime avec Trégastel. Il demanda donc :


  — Depuis combien de temps fréquentez-vous Trégastel, Monique ? Avez-vous eu des problèmes ou des conflits avec un habitant de la région ?


  La veuve prit le temps de réfléchir et secoua à nouveau la tête de façon négative.


  — J’ai expliqué tout cela aux gendarmes. Nous sommes depuis une paire d’années en conflit avec notre voisin qui est un mauvais coucheur. Il ne supporte pas que la moindre branche d’un de nos arbres dépasse sur son terrain. C’est une personne très violente avec qui nous nous sommes souvent disputés. Pour vous donner un exemple de ce dont il est capable, il a été récemment jusqu’à rayer notre voiture dans un accès de rage. En ce qui concerne le décès de Jacques, il a été convoqué à la gendarmerie, bien évidemment, mais il a réussi apparemment à se justifier puisque l’enquête n’a pas retenu cette piste.


  Jean-Jacques hocha la tête pour montrer sa compréhension et revint à sa question initiale :


  — Et vos liens avec Trégastel ? Vous fréquentez cette région depuis longtemps ?


  Monique montra d’un geste de la main le décor qui l’entourait.


  — Je tiens cette maison de mes parents. Ils adoraient le Trégor et la côte de Granit rose. C’est d’ailleurs pourquoi ils avaient acheté cette résidence il y a plusieurs années. Ce n’est que depuis leur décès que mon mari et moi y séjournons. Depuis que nous nous connaissions, Jacques n’a jamais voulu entendre parler de la Bretagne et ce n’est que récemment que j’avais réussi à l’entraîner jusqu’ici.


  Bernie s’étonna :


  — C’est surprenant. Qu’est-ce que votre mari reprochait à cet endroit ? C’est pourtant une région très agréable avec de magnifiques paysages.


  — Je suis bien d’accord avec vous mais il ne voulait pas en entendre parler. Une lubie, certainement.


  — Il y a des gens comme ça qui ont des a priori, commenta Bernie. Certains n’aiment pas les Corses, d’autres les Auvergnats. Votre mari, c’était peut-être les Bretons ? C’est quand même surprenant avec un nom comme le sien. Lagnion ! Cela sonne quand même très local. Il n’aurait eu aucun problème pour se faire passer pour quelqu’un du coin.


  Monique parut gênée et sembla hésiter. Au terme de ce qui sembla une réflexion compliquée, elle lança :


  — Ce n’est pas ce que vous croyez. Mon mari n’avait rien contre les Bretons, vous savez. Il était lui-même Breton.


  Jean-Jacques et Bernie furent saisis tous les deux par la même surprise.


  — Votre mari était Breton, s’étonna Jean-Jacques. Ça alors ! Mais de quelle partie de Bretagne était-il ?


  — Mais d’ici. C’est là qu’il est né et a passé toute sa jeunesse.


  — Vous voulez dire Trégastel ?


  — Non. En fait, il était de Perros-Guirec !


  III


  Jean-Jacques et Bernie venaient d’apprendre une information importante qui jetait un jour nouveau sur le personnage.


  Jacques Lagnion était né à Perros-Guirec et, pendant des années, avait refusé catégoriquement de revenir dans la région où il avait vu le jour.


  À la surprise révélée par Monique succédèrent d’inévitables interrogations. Bernie laissa à Jean-Jacques le soin de piloter la conversation.


  Conformément à son habitude, ce dernier usa de tout son tact et avec la plus grande délicatesse réussit à obtenir bon nombre d’éléments intéressants.


  Ils apprirent ainsi que Monique Lagnion avait fait connaissance de son mari dans le lycée parisien dans lequel ils étaient tous deux inscrits. Ils s’étaient ensuite retrouvés, le bac en poche, sur les bancs de la même faculté et s’étaient mariés assez rapidement.


  — Votre mari a donc quitté Perros-Guirec assez tôt ? s’enquit Jean-Jacques.


  — Il venait d’avoir 17 ans. Je m’en souviens comme si c’était hier. Il est arrivé en cours d’année scolaire. Nous étions en première et tous les groupes étaient déjà formés dans la classe, toutes les amitiés déjà nouées. Au début il était complètement isolé et c’est pour cela que je me suis rapprochée de lui.


  Elle sourit tristement en évoquant ces souvenirs un peu fanés. Elle leva un regard mélancolique sur ses deux visiteurs et ses yeux s’embuèrent. Soucieuse de ne pas montrer ses larmes devant des étrangers elle sortit un mouchoir en papier de sa veste et se tamponna doucement le visage.


  — Ses parents avaient quitté la Bretagne pour des raisons professionnelles ?


  — Pas du tout ! Ils étaient restés à Perros et le pauvre garçon était hébergé chez une de ses tantes, une vieille personne acariâtre. Je m’en souviens parfaitement, il s’en plaignait suffisamment.


  La moisson s’avérait très intéressante mais les deux amis avaient encore beaucoup de questions.


  Ils ne pouvaient cependant pas presser leur hôtesse au-delà du raisonnable et transformer leur entretien amical en véritable interrogatoire.


  Habilement, Jean-Jacques revint à des sujets de conversation plus anodins. Curieusement, c’est Monique Lagnion elle-même qui remit son époux au cœur de la discussion :


  — Pardonnez-moi, dit-elle, mais tout ce que je viens de vous raconter au sujet de mon mari se met subitement à tourner dans ma tête. Vous ne pensez quand même pas qu’il pourrait exister un lien entre son décès et sa jeunesse dans la région ?


  Jean-Jacques jeta un regard rapide à Bernie et ce dernier comprit qu’il lui revenait de répondre à la question posée par la veuve.


  Il ne disposa que de quelques secondes pour préparer ses arguments et toussota pour gagner un peu de temps et dissimuler son embarras.


  — Cela est difficile à dire en l’état, marmonna-t-il. C’est une éventualité qu’il faudrait retenir à mon avis, mais nous aurions alors besoin davantage d’informations sur cette période.


  Il se tourna vers Jean-Jacques pour obtenir son soutien. Il espérait que son ami allait saisir cette perche qui leur était tendue et abonder dans son sens pour essayer de s’engager un peu plus avant dans cette enquête. Les propos de Monique Lagnion pouvaient presque être interprétés comme une requête tacite, alors pourquoi pas ?


  Jean-Jacques comprit le message et, l’air de rien amena leur interlocutrice à révéler ce qu’elle savait de la jeunesse de son époux.


  Jacques Lagnion, issu d’une famille de commerçants aisés, montra très tôt des aptitudes pour les études. Brillant élève, il intégra le meilleur lycée de Lannion de l’époque, Saint-Georges, jusqu’à son départ pour Paris.


  Bernie laissa Jean-Jacques mener la conversation à sa guise. Il ne pouvait qu’être admiratif sur la façon de procéder de son ami.


  Il se mit volontairement en retrait, écoutant attentivement les propos de Monique Lagnion et essayant de comprendre pourquoi, tout à coup, un jeune homme quittait sa famille, sa région pour aller vivre avec une vieille tante dans la capitale.


  Cette décision avait-elle obéi à de seuls objectifs d’excellence scolaire ?


  S’agissait-il de problèmes familiaux, de difficultés relationnelles au sein du foyer ?


  L’homme cachait-il depuis cette époque un secret bien gardé que même son épouse ignorait ?


  Monique expliqua
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